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L'ART ÉGYPTIEN 
PAR 

EDOUARD NAVILLE 

On a beauooup écrit sur l'art égyptien. 
Cet ar t a cu des admirateurs pas l.onn' , 
d'auLres au cOin traire, él,evés à l'école de l'art 
grec, l'ont jugé avec une sévérilé qui me paraît 
aussi in jus Le qu'exagérée. Il faut, me semble­
t-il, pour apprécier sainement sa valeur, pour 
l'estimer avcc équité et aJns pa.rti pris, SC placer 
sur le Lerrain où lil est né et OLt il s' t développé 
jusqu'au niveau qu'il a atteint, sans jamais le 
dépasser. 

Nous Oll1mes ici cn fa.ce d 'un rameau de la 
civilisaLion chamite, la prcmièrc cn daLc, la plus 
anciennc, 110n culemcl1 t dans lc nord dc l'Afri­
quc, mais peut-êLre mêmc en 'Mésopotamie. C est 
cette civilisation que nous voudlions considérer 
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pendant quelques instants. Nous voudrions lui 
demander si elle a su cr éer un art qui lui soit 
propre, et ce qu'il est. Oe qu'elle p ourra nous 
montrer, ce sera cerlainement un produit de 
premièremaiin.vaIlst l'art égyptien, il n'Yl a 
que les productions grossièr de l'âge de pierre. 
L'art égyptien a eu un développement spontané; 

il a tiré tous ses ouvrages de son piJ)opre fonds; 
nous ne lui oonnaissons pa de maî tre dont il 
ait pu recevoir les leçons. Il n'en es t pas de même 
de l'art grec. Je ne velL'{ palS entrer ici druns la 
controverse qui est conduile non sans quelque 
âpreté ur lIa qu tiO!Il de avoir jusqu'à quel 

point l'art grec t dépendan t de celui des pays 
ql.1Ï avoisinaient la Gr èoe, en particulier de 
l'Orient. Ils sont rares aujourd'hui les helléni les 
de l'ancienne école, les disciples d'Otfried Müller 
qu.i soutiennent encore le caractère absolument 
au tochthone de la civilisalion hell 'nique; ceux 
qui , comme le dUt M. Perrol, i oIent arbitraire­
ment la Grèce, el veulen t la dé tacher' du milfeu 
olt 'Ses racines plongent en tous sens et d',où 
elles ont tiré les premier sucs no ur:riciers , les 
premiers élémenls de celle végétation puissante 
et variée, qui s'esl oouVlerLe avec le temps 

des plus belles couleurs de l'art et de la poésie. 
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On ne peut mer que la Grèce ne vient qu'après 
l'Egypte) l'Assyrie) Chypœ) et SlU"tout Crête. 
Quant à l'art égyptien) pOlU" contiJnu,er la 
métaphore de M. Perrot) ses racines ne pl'Ün­
gent que dans le sol âpre et dur de l'âge de 
pierre. Il faut le considérer comme appartenanl 
à un peuple qu'il est difficile d'appeler enfant; 
on ne oonçoit guère une enfance qui dure d 
millier d'années; mais qui ) cependant) 11' a j a­
mais atteint la force et la statune de l'homme 
fait. Il semble que l'Egy'prtien soit né avec une 
capacité intellectuelle qui lui a permi ) partanl 
du sol) de s'élever' à une certaine hauteur à la­
quelle il ' est arrêté. A ce moment-là) ses forcesl 
paraissent épui ées, et il a quelque peine à se 
maintenir au point où il était arrivé. C'est ceilLe 
étape finale à laquelle il est pru-venu que nous 
voudri'ons -étudier. Dan <Celle longue série d'œu­
vres artistiques CIui) parlant des figurines gros­
sières de l'Egyp-te et de l'Assyrie ou même des 
îles grecqu ) abouti t à l'Athéna de Phidias ou 
à l 'Hermès de Praxitèle) quelle est la place de 

l'Egypte? Elle a été la première en date, cela 
est certain) mais où 'S' ,est~elle arrêtée? et pou­
vons nous expliquer oet arrêt? 

Si l'on jette un ooup d'œil d'ensemble sur 
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tout ce que nous a laissé l 'ancienne Egyple, 

Wle cho e frappe d'emblée: c'est qu'elle n 'a 
connu l'art qu'au premier degré, l'art qui 
n 'es l qU'Wl auxiliaire de l' ulile, où le beau n 'est 
qu' un athibut exlérieur e t m rutériel, et n 'a pas 

son but en lui-même. 
Le beau, en Egyple, ne sera jamailS que l e 

superflu, l'atccessoire qui es t le r és ullaL d'un sen­
timent ins litl1clif, mais dont on })ourrait fort 
bien se pa. sel' et qu'on ne recherche pas pour 
lui-même. Sans douLe on ne le r ejeLte pas abso­
lumenL; on fail souvenL une plaoe au beau, mais 
c'esL toujours la secollùe. Nulle part, on ne 

le voiL obéir à es propres lois, et surlout les 
imposer à l'ru-lisle; bien au contraire, il est tou­
jours le serviLeur qui devra s'i.ncliner devant la 

religion. 
Le sens du beau est quelque chose d'instinc­

tif auquel l'homme, même so uven t le plus dé­
gradé, obéit d'une manière inconsciente. Le sau­
vage qui peinL son fétiche des couleurs les plus 
ardenles oCt les plus cruardes, qui le couvre de 
plumes ou de verroLerie, ou qui lui fait une 
bouche rOU des de.nls démesurémen l grande.s, 

1 ce sauvage-là éprouve le besoin d'embellir son 
idole, c'est sous celte appru'ence-Ià qu'elle lui 
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plaira, qu'elle fera s ur lui l'impression de quel­

que -chose de beau. Le m êmc scnLiment lui fera 
exiger c1e sa compagne qu'd le sc ta tou e, o u 
qu'elle sc disbenc1e la lèvre elll y introduisant un 
gro morceau de bois. A sa vue, il ressenlira lU1 

plaisir ana logue à celui que nous éprouvons 
en r egardant la Vénus de Milo OLl ulle madone 
de Raphaël. C'es t dire que ce scns, ou plutôt 
ce besoin du bcau, qui est Î1111é c hez l'homme, 
doit passer par une éducation comme l'homme 
lui-même, il doit se sOLU11etlrc à cerLaines lois 

reCOl1l1UeS yr anes , il doit r enoncer aux tâtonne­
ments .e t aux \erœLU-S de l' ~niance; il doit grandir 
et progresser. On l'a vu SOUy'eut changer de y,olÏe. 
Peut-il s 'engager sur une voie fausse qui le fasse 
r étrograder ? J e touche ici à une question brù­

lanle, à laquelle j e me garderai de r épondr e. 
J e ne ferai pas aux EgypLiens l'injure de les 

m etLre sur le m êm e rang que le sau yage, qu'oùque 
les figurines tatouées que nous trou yo·ns dans 

les sépultures des plimitifs nous montrent qu'ils 

ont eu d débuts analogu s. L 'art égyptien a eu 
ses momenls de spJendeur; aujourd'hui encore, 

p ar un grand nombre de ses œuvr es, il excite 
notre admirati'on méritée. Mais, je le r épète, 

alors m ême qu'il a atteint son a pogée, il n'es t 

2 
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jamais indépendant; il a touj ours un but uti­
litaire, c'est de l'embellissement. 

C'est que les facullés es thétiques de l'Egyp­
lien ne sont pas anivées à Leur entier dével'Ûp­

pement. Il sa!i.t à l'occasi'on reconnaître le beau 
dans la natw'e, il sait même fort bien l' iruiter, 
mails il en reste là. Il ne transporte p:as la r e­
cherche du beau dans le monde intellectuel, il 
ignore Je but élevé que l'art doit avoir, il est 
incapable de dépoU!iller ce qu'il voit de ce qui 
s'y trouve d'imparfait, en lUl m'Ûl, il ne connaît 
p-as l'idéal. Il n 'a pas devanl les yeux oe type 
parfai t qu'il essay,era touj,ours mieux d'atteindr e; 
et -comme l'qdéal est la condition abs-olumen t 
nécessaire du progrès, on peut dire que le 131''0-
grès n'exisle pas pour lui; il ne sent pas l'obli­
ga tion impérieuse de se débarrasser de certains 
procédés de l'enfance, qUti font un contraste vio­
lent avec l'habileté let le savoir, qu'il montrera 

d'autre part. 
Voyez par exempl.e l'habitlude qui règner a sans 

inlerruption aucune depuis les preruier temps 
jusqu'à l'empiire romain, la manière de repré­
sen ter un personnage debout en peinture ou 
en bas-relief. La tête est absolument de profil, 
on ne voit jamais qu'un œil, et cet œil est tou-
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j'Ours de face; le torse est aussi de face, mais les 

jambes sont de pil'oflil. ChacW1e des parties du 
corps pourra êlre ·exécutée d 'une m anière admi­
rable ; mruis <011 conviendra que l'ensemble est 

bizarre, qu'il y a là des fautes contre l'anaLo­
mie qui sont absolument réV'ollanles. NoulS 
ne songeons pas à les discuter, à cause du gr and 

nombre de repr'Emtations de cetLe natw'e, et 
parce que nous nous sommes faits à l'idée 
qU'lll1e peinlure égyptienne ne peul pas êLr e 
conçue autrement. 

Transporlo!l1s-ruous mrui.nrtenaJnl en Grèce et 
examinons Ja peinture des vases; sans doute, 
dans les plus a:ncie.ns, nous trouvons des inoor­
rections de ce genre, pm' exemple l'œil de face 
à un corps de profi'!; mais regardons l'œuvre 
de grands artis les potier, d Euplu'onios ou 
des Douris; dans ces belles scènes en rouge, qui 
rappellent pewt-êb:e les grands perntres de l'épo­
que, tils onl laissé bien loin derdère eux ces 
procédés de l'enfance, et ils considéreraient 
comme :indigne d'eux d'y avoir recours. C'est 
que chaclll1 d'eux a 'on idéal et, pour y par­
venir, il faut d ,efforts pel évérants; ils obéis­
sent chacun à la loi du progrès. 

Il y. a un idéal qui a SUI bout manqué aux 
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Egyptiens, et dont l'absence s'est fait sentir avec 
le plus de force dans l'art tout enlier, c'est celui 

de la figure humaine. Ils n'ont jamais admis 
que dans la n ature, ce qu'il y. a de plus parfait, 

ce qui doit le mieu..x réaliser la beauté, c'est 
l'homme; aussi, n ''Ûnt-ils pas donné à leurs dieux 
la figure humaine. Quelques-uns peuvent l'avoir, 
mais pas toujours; ce [l'es t pas une condiUon 

nécessaire de l'être d ivin; les dieux égy}).liens 
ne \Sont pas nécessrurement anthropomorph . 
Il nous emble qu'à n dée de divinité doive 
toujours être associée celle de beauté parfaite. 

ous parlons de beaulé diviJI1e comme de ce qu'il 
y a de plus exquis. On p ourrait, il es t vrai, trou­
ver çà <et là celle expression dans les inscrip­

tions égyptiennes. Voici par exemple un conteloù 
l'on n ous narre que le héros poursUrivi par son 
frère s 'enfuit au vallon de l'Acacia; les dieux, 
qui lont pitié de lui, lui font une compagne, dont 

il es t dit « qu'elle élail belle 00 ses membres plus 

que toute femme qui es t en la terre entièr<e, 
car tous les dieux élaient en elle ». Je crois que 
c'est la manière mélaphorique de dire que tout 

en elle était divin. Ainsi, chez cette femme, la 
perfection de beauté es t bien mise en relati<on 
avec sa nature divine et, oependa.nt, une déess.e 
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ne sera pas nécess aIir em en t la plus belle des 
femmes de la tcn:re, elle p.om"ra être un animal, 
ou clle pourra aVOIT un corps de femmc et une 
tête de ÜOllJle, dc serpent, mêmeJ de gl'cnolùlle. 

Il est claiir qu'il manque là le premicr élé­
ment de la beauté, l'harmoIliie, l'eurhythmie 
comme l'appelaJient l Grecs. Où placer l'idéal 
dans une figlU'C qui est la négation dc ce qu'on 
voit dans la nature, qui est lm assemblage 
ét.range de moroeaux d'hommc et d'animal dont 
le choix a été dicté par des considéra lions qùi 
n"ont rien à fruire avec l',esthétique? A cct égard, 
l'art égyplien était l'esclave de la religion. L'ar­

tiste était lié .par des l'Ûi absolument inflexibles, 
qui étaient la rai on d 'être de son œuvre. S'il 
avait ,osé y contrev lür, s'il ' était émancipé jus­
qu'à modifier l'apparence qui lui était prescritc, 
'Ûu ,à laisser de côté \une parUe des atlribulls con'­

sidérés comme divins, son œuvre était de nulle 
valem', eHe devenalit quelque chose de ba­
nal, dont pers'orme n'avaJit besoin ct que 
personne n'altralit songé à acquérir. S'il vou­
lait monlrer s'On talent, c 'était dans l'exécution, 
dans l'hab'ileté de sa main, dans la netlcté et la 
hardiesse de son h"ait, ,et dans la correction de 
son ciseau; mais quant à l'idée qui l'avait 
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dirigé dans son œuvre, à l'imagination à l'élé­
menl créateur qui, )lai sanl dans son esprit de­
vail se refléler dans son rlravml, il n'en avait pas; 
il lui élail niême défendu ct' n avo'ir, la règle reli­
gieuse le lui inlerdisaü, el elle ne s'es t jamais 

relâchée de sa 11.gidilé, du moins tant que 
l'Egyple n'a pas élé ou l'lÎllfluence de l'étranger. 

Phidias . quand il voulail représenter Jupiter, 
allail demander conseil au vieux poète donl, 
probablemen l, il répéLaiL les vers ' dès son 
enfance. SuivanL 'lme anecdot e connue, il aimait 
â cHer ces vers : « A ces mols, le fil de Kronos 
abaisse ses noirs sourcils; sa chevelure di­

vjne 'agiLa sur sa Lête immortelle, et le vaSlte 
Olympe trembla. » SuivanL d'autres , l'homme le 
plus malheureux oubliait tous maux à la vue 
de la La Lue, tant l'arlisLe y avait mis de lumière 
el de gl:âce. Sans doule l'impression que 
le dieu produisai l sur le ,spectaleur était intens . 
Chez Athéna, l'ru'lisle avai L su voiler le caractère 
guerrier de l a dé se POlU' lui dOlUler la grâoe pu­
dique de la jeune fille; il avait vrurié ses ath-ibul 
el ses ornements de manière à faire si bien 
valoir la personne, qu'on disait que c'é tait la 
beaulé même. C'est que, comme di t Cicéron, ee 
qui le guidait c'était un idéal de beauté qui ré-
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sidait dans otn esprit. C'était la loi suprême qui 
dirigeait sa main.l. Changez c-ette loi, écartez 
cetle pensée créatrice, renoncez à voir dans la 
forme humailin e le type de beauté le plus achevé 

que nous présente la nature, en revanche, sou­

mettez-vous aux presCl1ipti'Üns inflexibles de la 

religion égyptienne, écoulez une tl"adition im­
muable que les prêtœs conservent depuis des 
milliers d'almées, et vous mettrez alors à Athéna 
une tête de chou-ette. Au Parthéno n, cet assem­

blage no-UJS révoHe et nouS! paraît mOil1strue'tlx; 
SUl· les bords du Nil , on ne conçoit pas d'aulre 

art que celui-là. 
Pom le ' culpteur O'tl le 'Peintre égypUen, l'art 

est avant tout wu langage. Illle cherche pas tant 
à être admiré qu'à être compds; il ne demande 

rien à l'intelligence ou à la fanlaisie du specta­

teur. Il faut que 'celui-ci ~aisis e au premier ooup 

d'œil ce qu'il a voulu dire; et mêm e l'artiste se 
croira ,obligé de le lui expliquer. Si c'est une 
stalue, il trouvera toujom's m!oyen, sur le dos , 
sm la base ou ailleurs, de mettre un 
nom. En peinture, il e t infiniment rare 

qu'une figure reste anonyme. Quelque rus-

1. Collignon, HÏ3/. de la sculpture grecque, l , p. &3. 
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lin r.ts et clairs que soient s attributs, il Y 
aura tOUjOUl une légende qui nous ren eigne 

cxac lcmcnl sur son nom, sa résidence, ce qu'elle 
dil ou fait ; eL même ceLLe légende fait partie du 
labl ca u lui-même. Un Egypbcm n'admct pas une 
scènc dans laquelle une figu re n 'es t pas accom­
pagnéc du texle qui la concerne. Il est vrai 
qu e l'inscriplion élant composée, non pas de 
ignes 'sans s ignification pa.r eux-mêmes, t els que 

l es n ôlres, mais d'hiéroglyphes, c'est-à-dire de 
représen talions d',objels divers appartenant à 
Lous l es r ègnes, 'ou tenant à la vie de l'homme, 
cctle .inscription est aussi lm pr oduit arListique 
leI que le conçoit l'Egyptien, ,e t a pour lui une 
valcur égale à celle de la figure qu'elle accom­
pagne. 

Si un e figure pe.inle ou sculp.léc es t destinée 
avan l toul à êlre complpise, à donner une idée 
claire de a nature, de sa pcrsonnalité et du rôle 
qu'ell c joue, ,on 'cxplique les Jncorrections que 

nous avons igna.lées el qui paraissent heurler 
si violemment les lois de la nalur . Per: Onne 
ne se tromp-atit sur ce qu'avail voulu dire l'ar­
li le, c'était là l',essenliel. Pourq uoi alors changer 
de procédé, prnsqu'on avait toujours fait ain i? 

Qu~lle raison de renoncer à un mode de faire 

• 
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qu'on avait h érité des p èr es depuis des siècles? 
On a appelé cela des convenlions ; mais s'i l y 

a eu des conVenw.ollS, si, oornnle nous l'avons vu, 
il y a eu des prescriptions r ligieuses auxquelles 

il n'était 1)~1S possible eLe conlrevenir, ce n 'est 

pas là-dessus, à mon avis, qu'elles portaient. 

Ce n'est pas la religion qui prescrivait, lorsqu'on 
voulait 'représenler un homme de profil agissant 
de es dClL'{ mains elllScmblc, de couper l'une 

d e épaules et de la meLlire du m êmc ,cô té que 
l 'au Lr e. Non, c'était un m oyen élémell Lairc de e 
faire ,compl'endxe, <Ct cela suffis ait. A quoi bO'n 
fair e mieux ? Pourquoi r evenir à la nalu re pour 
la copier plus exactement? N'avait-on pas tou­

jours fait ainsi ? E t si cela avai t uffi aux pèr es 

et aux ancêtr es, quel motif pouvait-il bien y 
avoir d'abandonner Ice procédé enfantin, dont 
p ersOlUl,e ne s 'était jillnai plainl? Ce qu'on ap­
pelle !ici la conventiorll ]l', t qu' un trai t de l' en­
fance qui a ubsisLé, le besoin de progr' ne se 
fait pas sentir parce quc l'idéal manque. 

Si ch ez les Egyptien 'ce qùi a fait défaut c'esl 

l a pensée, Ion ne saurait kur refus cr une grande 
habileté Lcchniquc; i Ls ont su admirablem ent 

faire usage des matériaux qu'ils avaien t à leur 
disposiLion, eL vaincre 1 difficultés que ces 

2. 
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matériaux leur oppos;aien l. 'ous admirüllS en­

core aujourd'hui la facililé el la perfection av c 

lesq uelles ils lravaillaienl des pienes -exlrême­

menl durcis, Gommenl on'l-.i.ls pu exéculer le 

hiéroglyph es si fins qu ' ils nous ont laissés, cl 

qu'il onl gravés dans le gran il ou le basaILe? 

Tandis que chez les Grecs el les Romains nous 

n e , 'oyons appal"'aîlrc les pierres très dur t ell e 
que l e porphyr e, qu'à l'époque de la décaclence, 

en Egyple, c' es l déjà à une époque lrès ancienn e, 
à celle' des pyramides, que nous trouvüns des sla­

lu es en diorite, en gralli Lnoir ou m êm e en basalLe, 

Si l'on cherche à quel bul répondait le choix 
de malériaux d 'un travail au s i pénible, je cràis 

qu'il l aisé à trouver, H fallait que l 'œuvre 
durât lrès longtemp , que, si po sible, elle mt 
éternelle et, à cel écrard, :il faut convenir que 

les artistes ont bien réussi,!il ont bicn alteint 

l e bul qu'ils se proposaient. 
'L 'idée qui les a dirigés dans le choix de ces 

p~erres si résistan les, c'élait le besoin de durer, 

Cc sentiment les fascinail, il étail à la base de 

la conception clu'i!s sc fai 'aienl de la vie future 
el m êm e de la vie présenle, Pour eux, la per-

ot1l1a1ilé humaine n'étai l pas une unité, Elle 

sc composai,t de divers éléments; c'es t d"abord le 
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corps, puis le double, un ooond exemplaire du 
corps, en une m atièl'e moins dense que la ma­
tière corporelle, une projection de l'individu, 
le reproduisaJllt trait pour trait. P endant la vie, 
le support du double c'était le corps lui-mêm e; 
le corp ,embaumé cessai t de l'être ; le double 
se séparait de 1ui -ct devait pl-oodre pour supp'ort 
les sta tues, les pOI'traits qu'on me~lait dans les 
tombes et qui (l-app claiem t 'parfaitement le défunt. 
Après la mort, le double se retirait dans le bom­
beau,O pouvait ,entrer let ortir et il était l"obj et 
d'un ,culte. Il IS'apipuyait :S Lllr les statues du mort 
qu'on m ettait dam la 'tombe, ,et, pO<Ul' mieux assu­

rer son ,existenoe, 'O'il multipliait ces statues. 
Quand m ême, aplI'ès la moct, les deux éléments 

e séparent, la ville de l'un dépend de celle de 
l'autre. L e corps aura-t-il p éri, ,aura-t-il été dé­

truit par la COrl'iuprtion, IC' OO t fait du do'uble, el 

de là vient l'habitude de la momification, cette 
préoccupation intens'e de conserver le corps in­
'lad, à l'abri o~rt d vio.la tions, soit sllr'Lout de 

la dissolution lrLaturelle. Et l,e double qui, avec 
l'âme, l-eprésemte l'élémemt immatériel, s'il pé­
rissait, si son support était brisé, la personnalité 
disparaissait avec lui. En général, quand on parle 

du double, 'on le nomme le double vivant. Or, 
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pour que cette vie pût per: ister, il faUait que 
l es statues sur lesquelles il s 'appuyait, qui étaient 

sa r és id ence, pussent résisLer au temps, et c'est 
à mon sens ce qui a motivé ~ usage de matériaux 

aussi olides!Cl ue ceux que nous l'enconti"ons 
dans beaucoup de statues tr' andenn . 

Ce n'est pas la pierre seulement qu'ils excel­

lai enl à lravailler, c ',c.st au si le mélal On s'e 
demande commenl la mélallurgie a pénétré en 

Egyple, si l'on pense qu,e ce pays e t dénué de 
LouLe espèce de min.es, et que, 'Sauf un peu d'or 
qu 'on recueille entre le Nil el la mer Rouge, 
on ne connaît de dépôt d 'aucun métal. éan­

moins, ce qui a élé produil en fait d''Ürfè­
vrel'ie étonne les ,orfèvres de nos jours. Il y 
a là des procédés qui 'ont perdus, el des objels 

en or 'par exemp,le, qu'on ne pourrait que dif­

ficilement ~' eproduire de nolre Lemps. Mais l'or­
fèvrerie ,esL rangée d 'habi tude dans ce qU''Ül1 
nomme l'm'l ,indu triel. 

Si nous regardons à la sculplure, nous tro u­
vons déjà dans l'Ancien Empire la grande statuc 
en méla1, et, chose cudeuse, faite au l'epous é, 
avec de pelites parlies fondues (lïg. 1). Le Nou­
ve1 Empire a produit d'innombrables sLatuettes, 
surtout de divinités, en bl'onz.e fondu. En rev'an-
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che la s Latue humaill1.e de grandeur n aturelle 
en métal, celle que les Gr ecs aimaient et qu'ils 

onl prodUli te en foule d ' que e sont fondées 
les écoles de sculpture, celle-là n 'exis te p as en 

Egypte. Cependant c'est 
l'Egyp,te qui a enseigné 
aux Grecs à les fa ire, car 
le auteurs gr ecs n ous 
disent que Rhoicos et 
Théodor e de Samos qui , 
d ans le premi er quad du 

j'J sixi ème siècl e ont coulé l e 

'0 / r onze et fondu de' 'La-
t u' avaient été à N au-
cr atis, 

L'idée de durée dont 
nous p arli,ons il y a un 
inslrull es t celle qui a ins­

piré le ptl'emi er des aI ls 
sur l equel nous voulon Fig, 1. - Pe pi r e l son fil s , 

' t l ' h't VI' dvl1tl s li c, nous arre er : arc l 'eC- la lu es fu ite"s nu r epou ' sé , 

tu rie, et nous considér e-
r ons d'abord le gem'e d'édifice dont nous 
avons con servé le plUlS grand n ombre, le 
lemple, De centaines d'inscripLion s no us ap­
prenn enrt que tel r oi a CO'll ' truit W 1 tem-
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pIe à Horus, Amon ou Phtah, ou qu'il 

l'a réparé, 'ou qu'il a refait en pierr e ce 
qu~ était en briques et qui tombait ,en l'uines. 
Sans doute, lil nous dira à l'occasion comment 
il l'a décoré, il parlera des nombreus col'onnes 
qu'il y a fait ériger, des portes en boÎlS d'acacia 
avec des ornements de b l'onze qui séparent 1 
salles, des s lalues qu'il y a fait cITe ser, de l'or 
et de l'argent el même des pien-cs précieus'e& 
qu 'il la prodigués aux divinités; mais ce qu'il 
manquera raremenl de noulS dire, c'est qu'i l 
a fai t faire celLe consLruction en bonne pierre de 
granit ou de calcaire. pour qu'elle dUl'e éternel­
lement ; ret les clJi.eux pOlU' le r emercier, de lui 
clire que tant que le ciel existera, ses cons tr uc­
tions exisleront aussi. 

La 'consLructi,on est certainemenl le côté de 
la -civilisalion que les Egypliens ont poussé l,e 
plus loin. C' es t là qu'à certains égards ils ont 
dépassé les au lres nations de J'antiquilé. C'est 
aussi 'ce à quoi ils donnaient eux-mêmes le plus 
de prix. lai dans cet art le plus malériel de tou , 
LeI q'u'il esl pratiqué par les Séti ou les Ramsès,}e 
beau propremenl dit, J.e désir de plaire par l'har­
monie el par les tpl"oporlion n',exis te pas encor e, 

le 'con t.ructeur 'obéit à un autre sentiment. Il 
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cherche,à étoIlTher par la ,gralldeuo:, par l'immen­
sité, par le gigantesque, cet il faut convenir que 
l'architecte a parfai:bmnent réussi à p~:oduire 

sur le spectaLeur un éton!l1Jement qui approche 
de la lupeUl'. Vous avez tous entendu parler de 
la fameuse salle hyposlyle du temple d'Amon à 
Thèbes, ce qu'on appelle Karnak, oeLte forêt 
de 134 giganLesques colonnes qui portaient le 

plafond, lequel n 'avai t pas moil '1 de 23 mètres 
dans sa pa.rlie oentrak Cet immense .paoe 
couvert, -de plu d'un demi-hecta.re, n 'est pas le 
sancLuaire, c'est là qu'évoluai nt, à cerLains 
jours de fêle, le pieoe s10ns parlant le dieu ou 
es emblèmes. Pour d6erJre l'impression que 

ressent ,celui qui ,entre pour la première f.ois 
dans ,ceLLe ruine g[wa.n.diose, je laisse la parole à 
l'aimable Ampère: « J e pénètre dans la grande 
salle. Le spectacle que j'ai ous l yeux SlU'passe 
tout ce que j'ai vu sm' la IlJcrre. on, M. \ Vilkil1.­

son n 'a pas exagéré EID (lisant qu.e c'esl la plus 
vaste eL la plus plenclide ruille des teml)S an­
ciens el modernes ... Pour Champolliton, dont 
l'ftme nalurellemenl ouverle au sentiment du 

gra.nd, avail aussi bien l'admirer que la com­
prendre, 'Ûn voit qu'il fut étourdi el comme f'Ûu­
droyé à l'a peet de cette inCl'veille du passé. En 
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effe t, voici ce qu'éarivait le fondateur de l ' égyp~ 

tologie : ({ Là m'apparut loute la magnificence 
pharaonique, Lou l ce que l hommes Œ1t ima­

giné et exéculé de \plus grand. T'Ütü ae que j'avais 
vu à Thèbes, loul ICe q ue j'avais admir é avec 

enlhousiasme sur la rive gauche, me parut mi­
sérable en compal'aison des conceptions gigan­
lesques dont j'élais enlo uré. Je me garder ai bien 
de vouloir r ien décril'c, car o u mes expressions 
ne vaudraien l que la m illième partie de ce 

qu' on doil dire, en parlant de tel objels, ou 
bien, s i j'en lraçais une faib le esquisse, on me 
prendrait pour un en lhousiasle, peut-ê tre m Ame 

pour un fou. » 

Voilà done l'impJ:ession que produisit sur 
notre maîlre, Slu' Champollion, la vue de 
la grande salle d'Amo n. Ce n 'est plus de 
l'admiralion, c'es l lUl enlhousiasme qui ne se 
cOlmaÎt plus et qui ne mesuœ plus se expres­
sions, c'es t une orte d 'ivresse. Il es t vrai que le 
pr emier, depuis près de deux mille ans, il p ou­
vait c omprendre le lallgage des vieux artistes, 
il lisait les noms de c dieux qLU apparaissaient 
de Loutes parts, el pm'Lout aussi il voyait gr avés 
l es noms des rois qui a vaient conçu e t fait exé­

cuLer celle merveille. Il élai l seul à pouvoir 
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sentir ce qu'il a éprouvé, et, depuis la dernière 
pl'ocessi'on qui !S'était promenée enb:e ces 00-

lonnes, je crois que les dieux du Lemple qui Le 

regardaient n 'avaient jamais reçu d'hommage 
plus incère <et plus vibran!l. Lc-psius, qui y 
passa vingt ans après, voit tout cela d' un œil 

plus calme et plus tranquille et cependant « il 

esL impossible, nous dit-il, de dép eindre l'im­
pression de saisissement (den überwaltigenden 
Eindruck) que chacun éprouve 101' que, pour 
la première fois, il pénètt-.e dans cette forêt de 
col.onnes, au milieu de ,tout oes gra~ndes figlll'es 
de di'eux et de rois qui apparaissent de tous 
côtés, peintes m les colonnes. » Voilà bien 
l'impression que les Pharaons cherchaient à 
produire quand ils élevaient ces consLructions gi­

gantesques, ce n 'est pas l'adnuiration raisonnée, 
c' esL l'étonnement, la stupeur devant quelque 
chose qui vous écrase par sa masse et ses di­

mensions. C'était 'comme le symbole de leur 
puissance sous le poids let devant la grandeur de 

laquelle tout devait fléchir. 

Il est certain que la grandeur des pr,oportions 
dépas ant de beaucoup oeIl de la natme, 
étaient pOUl' eux l'un des caractères de la beauté, 
parce que ceLLe hautem était considérée 
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comme un attribut divin et comme l'emblème 

de la puissance dominatrice. Dans les bas­
reliefs, les rois \Sont lou}ours représentés beau­

coup plus grands que leu r enlourage, ils sont 
toul à fait disproportionnés avec les chars du 
haut desquels Hs percen l de leur flèches les 
ennemis qu 'ils combaltent. Ce ne sont pas seu­

lement les rois comme Ramsès II, ceux q ui 'Ünt 
voulu éblouir par leur faste et leurs foli~ 

d'abord leurs lSujels, puis la pos térité, qui se 
m onlrenl avec oelle taille gigantesque. C' t UDJe 
lradilion qui tJ:emonle aux monuments les plus 
anciens. Le roi esl par nalure un être divin, il 
doit donc être plus grand que les humains sur 

1 quels il règne. A vanl Ram' II, plusieurs de 
ses prédécesseur lui avaient donné cet exemple. 

Celui qui fut un hé1'o pour les Grecs, Memnon, 
le plus beau des mortels, le fils de l'Aurore, qui 
fut l'une des vic limes de la terrible lance 
cl' Ad1ille, oelui que l1Q<U appelIons Am6nophis III, 
s'étai l fail faire deux slalues colo 'sales, à l'.enjt.l'ée 
d 'un temple, dont il ne resle plus rien. Seu].cs, 

les deux stalues surgi sen l encore côle à cô te du 
milieu de la p~aille de Thèb . L 'une aulrdois 
était fameuse; au lever du jour, le fils appelait 
sa mère. Elle es t muelte aujourd'hui. 
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Je In'insiste pas davanLage sur ce caractère de 

l'architecluœ égyptienne, caractère qui n 'est pas 
sa propri,élé lexclusive, pltusque la sculpture le 
revêl fréquemment. Je ciLerai encor e un seul 
cas où les deux arts se ren onlrent, et qui est 
aussi connu que la alle de Karnak, ce sont les 
quatre olosses d'lb amboul. Plus d'un V'oya­
geur a déc.:niL l'impr ion ai i sanLe qu',onL pro­

duite ur lui C ' figur immobiles et impas­

sirrles qui gardell1t l'etntrée du sanctuaire. J e le 
répète, aux yeux de l'Egyptien, l'idée de la divi­
nité, sur Lout celle de la pui sance divine 
se traduit par le giganrLesque, les proportion 
qui dépassent la nalure. Le beau est rem­
placé par le colos al, ce caradère !lu paraît 
refléter miCllL"X la divinité que la perfection dans 
l 'apparenoe, )ITIliel.u: qU'lIDe fo!rme humaine ex­

quise, que l'imagination. de l'arli:ste pouvail seule 
concevoir. Si chez l'Egypitien, le eol'ossal esl le 
signe d'un déveJ.oppement ,artistique el1core ina­
chevé ·et imparfait, chez le Grec c'e t tout le 
contraire. Parl ut IOÙ :hl n 'était pas commandé 
pal' les concrnlions architeclurales ou par la na­
ture de la figLll'e à représenter, le gigantesque 
eSt un signe oertain c1e décadence. ·Le coLosse 
de Rhodes :n' a jamais été considéré comme un 
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des ,chefs-d'œuvre de l'arL grec; et quant aux 

deux Dioscures de la place de Mon te Cavallo, 

à Home, 'en dépit des Inom dc Praxitèk el: de 
Phidias iiIlsarils sur la base, on. ne p.eut guèr e 
1 considél'er commc des œuvres de pr emier 

ordre. 

L'ar chitecLuTc eL la sculptm'c sc renconl:.r ent 
de nouveau dans 1 Lombes; soit celles de l'An­
cien Empire, qui représentent une construction 
exLér.ieur~ qu'on appélle lc masLaba, une sorLe 
de pyr amide Lronquée qui contienL une ou plu­
si em's chanlbres, lSoiL celles qui sont d'une épo­
que pJus récenLe et ql.lJi se oompo enl: de ch am­
bres 'creusées ,dans I,e l'ocher, précédées d' un 
vest ibule à colonnes. De même que le t emplc 
e LIa demeure de la divinité, l a tombe s 'appeller a 
la « maison éLernelle ». En général, les tombes 
de l'Ancien Empire sonL oouverLes de scèn es 
r eprésen tanL Ja Viie de Lous les j'Ours, le mort 
m ena:n l une vie riche ,et opulen Le au milicu dc 
ses n ombreux vassaux 'ou sCirVlitelm's qui tr a­
vaillent pour lui, non seulemen t à l'~gricultur e, 

mais aussi à tous les métier connus alors . T'ou t 
cela n 'est nullement 'un portrait de la vie que le 
défun t a menée dans le pas é, cela n'a p oint 
non plus un but décoratif comme l'alliJ."'aient des 
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tapisseries R:u',on 3!oCIloche aux murs; c'est de 
l'art magique, c'est oe qu'on a no mmé la magie 
représentativ,e. C;es tableaLL'C proviennent d'une 
idée f.ort ~'épandue dans l'antiquité, c'est que 
la représentafïi.on d 'une chose est un moyen 
certain de la faire naîtr e. ous avons donc ici 
lill exemple frappant de ce but d'utilité qu'a 
eu presque toujlours l'art égypt:iJen. On n 'a point 
cherché à faire au défll:ll!t unie bombe magnifique, 
on ;ne ra ploint OtJ.'née à plaisir, Ion n 'a point 
décrit la riche.sse e t la pompe de sa vie passée. 
N on, tout ce qu'on :vioit l5ur ces lU,LU1S, tout ce 
qtti y est des,s,iné avec SIOÎ1l, et dans les plus 
grands détai,ls, c'est ce qlU:\on lui souhaite dans 

l'aut.re mondc, ct l'ion a Ull moyen certain de 
le lui procurer, en faisant appel à l'art, et en 
demandant aLL'C sculpleur ,el.aLLx p e.i.nJ:res de d é­
crire, sur les murs de a tombe, ces perspec­
tives brillantes. C'est de cette manière que se 
montrera la piété filiale; eUe ne se lamentera pas 
sur le passé qui n 'es t plus, elle se pré(}ccupera 
d'ass.urer à son défunt un :ave.nir où il ait toutes 

les jrouissancelS, tous Les privilèges que pouvait 
désirer à cette époque un grand de la terre. 
Certes, s 'il y a eu iUn art uWitaire, c'est bien. 
celui-là. C'es t là aussi qu'il ~mBortait d'être clair, 
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et d'êt.re bien comp1is. Des figures fort bell 
qui n'auraient eu qu'un but décoratif ou d'or­
nement ;n'auraient eu aucune u tilité et n'auraient 
point ,suffi au défunt. Il fallait que chacUlll rûL 

représenté avec son emploi sp,éaial et avec ses. 
occupations : ici, les pêcheurs tirant le filet ; là, 
l,e berger gardant les vacbes ; là le surveillant 
de la basse-cour dounanl à manger à une oie; 

pUtis Lous les industriels, même les souffleur de 
verre ou les sculpteurs faisanl une statue; les 

lrüupeaux ne devaienl pas manquer ay,ec l~ 
différenLes espèces d'animaux q ui les com­

posaient, que ce fusscnl des bê t · à cornes ou 
dcs oiseaux, même le chiffre de chacune des 
espèces y ,est IÏlldiqtlié, c 'était le moyen d'en 
Jaire uaîLre un aussi grand nombre. Il es t clai e 
que dans les ouvrages de celte nature, la re­

cherche du beau n 'avail qu'une place très secon­
daire; ce n'était pas pour cela qu'on faisait 
appel à l'arListe. L 'exactitude dans ce catalogue 
élait chose bien plus importan Le; aussi l'on oom­
prend aisément que ces iInoorrections, qu'on ap7 
pelle faus ement des conventions, abondent; 

elles se rencontrent à chaque pas; peu importe, 
on oomprenait suffisamment ce que l'artiste 
avait voulu dire; d'ailleurs, s'il voulait faire 
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mieux, il le pouvait (fig. 2) 1. Ces bas-reliefs , 
don t les tombes de l'Ancien Empire nous ont 
conservé un gr and nombre, diffèr ent comme 

Fig . 2. - Ba s·re liefs . An cien Emp ire . 

lr avail. Il Y cn a de plus ou moins ])0 11 , uivant 

l es époques cet s uivant les localités. O n peut, çà 
et là, discerner le goût qu'avait l' école de telle 
ville de pl ovinoe, mais ce jU'est pas comme œuvre 
d'arl qu'ils nous sOlllt u tiles en premièr e ligu'e, 

1. Les a nimaux nourl·is artific iellement son t des hyènes , dont 
l a vian de 6La it consid érée comme un mets de choix. Oil r emar­
q uera dans les de ux regis tres supé ri eu,'S l es b" a s des hommes 
qui ti onnent l es a ni ma ux. 
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c'est comme un taMeau de la civilisation à c 
époques reculées. Nous y apprenons quell 
éLaient les occupations des h omm de cc t emps 
et quelles étaient les ind\lSltrios auxquelles ils c 
livraient. A cet égard, ils ;nous on t très précieux, 
mais l'art pr,oprement dit n'y jOll.e qLl'un r ôLe trè 

secondair,e. 
Dans les tomb , nous trouvons aussi la scul­

plme; elle y a même Pjl'.iJg un très grand déve­
Loppement. Ici encore, e lle n ' t pas un orne­
ment; elle a Ujn but bien plus important : elle 
es t le ' upport du double ;elLe estdoucnéces aire 
à la vie du défwlt dans l'autre monde, elle l ui 

assure l'exislenoe au e,in de cette félicité qui 
es t décrile ur l mur du 'Lombeau. ous av'Ûns 
Wl très grand nombre de s tatues funérair , 

car on les multipliail à plaisir dans la même 
tombe. Il y en a de toutes grandeurs. Beaucoup 

sont de la taille naturelle du défunt. On y voit 
une inlenLion très marquée de faire un pOl'trait, 
tille recherche évidente de la ressemblance, mais 
dans certaines limites (fig. 3). Puisque. cette statue 
est la demeuœ, la résidenoe de son double et 
que c'es t sous oette apparenoe qu'il doit figurer 
dans l'autre ,monde, on se gardera bien de le 
représenter comme un vieillard courbé par l'âge 
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et par les infirmités. Qurund même il se féli­
citera peut-être dans s irusclip tions d'avoir eu 
une longue et heureuse vi eillesse, on le montrera 
à la postérité co mme un h omme dans la force 

F ig. 3. - Le p rêLl'c Rnnefe ,·. Ancien E mp ire. 

de l'âge et, qui sait, m ême comm.e un bon vivant 
qui jouit de la vie. On lui fer a une physionomie 
rappelant ce qu'il étai t dans sa jeunesse; il aura 
le torse typique de l'Egyptien bien. portant, des 
épaules carrées, les muscles pector aux très 

3 
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forls. Quant aux jambes, elles sont tou­
jours négligées, même danlS les p lus belles sta­

lu es; c'é lait quelque chose d'indifférent clans 

la caraclérisLique du persolUwge. On voit donc 
que l'ar liste n 'a pas songé un inlSta'Illt à faira 
du défunl lUl éphèbe rel11.arquable par la beaLilé 

de ses proportion el la vigueuL' de ses membre . 

Il s'es l attaché à la parUe supérieure de la per­
sonne, à ce qui pouvait la faire reconnaître et 
el la dis tin,.guer; le r le lui importe peu. 

La s latue es,t-ellc en "pierre calcair~, elle n'e l 
jamais indépendanl~, êl les membres ne on.l_pas 
délach6s. Je croJs qu'il y a là une qUeshOll de 
solidilé. Il faut de toule nécessité que cette s,latue 
dLU-e_ Je suppose que c' 'lla r aison p Olu'laquelle 

les bras sont allongés le long du corps; les 
mains tlel1llent quelque cho e, no us ne saVOIlS 
pas quoi, cela Ille paraît mo tiver la fermelure 
du poillg. Ainsi, ce qu'on appellerait ici la con­
venlion provienl, à mon sans, de la matière dont 
es l faite la s laluc; le calcaire doit resoler en 
masse et ne pas êlre fo uillé trop prof<Üll.d. 'il 
y avait là, comme on l'a souven t dit, une pres­
cription rituelle ou r eligieuse, on, ne oompren­
drait pas pourquoi elle n'existerai t pas tout aussi 
bien pour les s lalues en bois. Voyez la fameuse 
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statue appelée le sheikh-el-beled (fig. 4). C'est la 
slatue d'lill double 00111me les aulres; non seule­
menl elle n 'a !pas d' app'ui , mais ses membres 
sonl déLachés et il vien.t à nolre r encon lre 

Fi g . Ij. - Lc sh eikh-el ·bcled. Anci en Empil'c. 

lenan l 011 bâlon. Je ille doule pas qu 'il ne fût très 
ressemblant, l'arliste a donc dû être satisfai t de 
son œuvr e ; c'est tout ce qu'on lui demandait. 
II y a de ces statues, oomme par exemple le 
scribe du Louvre, qui sont remarquables par 
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l ' expl~ ~'on ,et la vie qui se reflètent sur le 
v~sage; néanmoins, on voit qu'il n'y a là qu'une 
habileté de main. Ces statues, surtout celles qui 

sont debout, vartient fo rt peu dans la pose et 

le mouvement. Le type est adop té, chacun s'y 
conforme; et l'artiste n 'y met rien de lui-même; 
l'élément créateur ,es t to Lalement absent, et Sri 

les caracLères di tinctif de l'œuvre sont bien 

reproduits, il n'y a aucun trait quelconque qui 

di lingue l'arListe. Aussi, t ouLes les œuvres égyp­
tiennes, sans excep Lion, lSont anonymes; nous 
ne connaissons pas le nom d'un seul artiste, c'est 
comme pour l'industrie de nos jours, nous ne 
savons pas le n om de l"ouvrier qui a fait un 
beau bronze ou un beau meuble. 

A côté des statues du défunt, il y avait SOUVient 
dans les tombes lm très grand nombre de fi­

gures qui ne représentaient pas sa personne. 

Elles avaient un double but: d'abord, c'était 
la société des défunts. Ceux-ci redoutent beau­
coup la oLi tude et il fa llait l'évi ter à tout prix. 
Et puis, l'idée de la m agi,e imitatiVie reparaît 
de nouveau, aussi multiplie-t-on les personnages 
qui sont des serviteur ou des industdels. Ces 
figures ont quelquefois en pierre; un beau­
coup plus grand nombre Is'ont cn bois (fig. 5). Ce 
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sont d hommes qui laboLu'ent ou qui tuent 
un bœ uf ; des femmes qLlÏ péLrissent, qui appor­
lent des paniers de provisi'OIlS, des rameurs, que 
sais-j e? Un jüLU', LLn officier se fait faire deux 

Fig. 5. - Figurines en boi . 

régiments de oldats de bois, l'lUl de Bédouins, 
et l'aulre d'EgypLiens; les Bédouins sont armés 
d'arcs et d e fl êch es à point s de silex, les Egyp­
tiens portent des Jances à pointes en bronze 
(fig. 6). Il Y a de ces figures qui sont fort jolies, 
la plupart sont assez laides, surtout quand on 
les ramasse par corbeilles pleines, comm e cela 

m 'es t arrivé l'hiver passé. Tout cela es l amusant, 
presque enfan lin; on se croil so uven t dans un 
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magasin de jouets de NUl\ember g. L'art en es t 
tot alemenL absent, et qu'il y a loin de là aux 
figurines de Tanagra, qui sonL le cô Lé amusant 
d c l'ad grcc! 

Fig. 6. - Solda ts en bois . 

Mais re\'enons à la sculpture vérllable, aux 
s ta tues de rois. Le rois éLaienL des êtres divins , 
i ls s e donnaient pour les l'ils ou les filles d'Am on 
ou dc telle au tre diviniLé, cL i ls rccevaic.n.L Ul1, 

c ulte même pendant leur vic. Il n'est pas r are 
cl e voir u n roi fa isarll des offrandes à a propI'IC 
pe rsorUle, o u se plaçant dan' Wl groupe de di­
yinités ,allXC!llClles il rctl ld hommage. Les r oi 
d'Egyptc aimaient lJeaucollp faire faire leur 

s ta tu es. Tel d'enLre eux en. a laissé un grand 
nombre. Or, ces sLalues n ' onL point été fa iles 
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aprè leur mort. Elles l'ont biem. été de leur vi­

vant. On se demande à qUielle idée r épondait 
ce besoin de voir si s'oJUvool &on image. Dans 
quel but .un roJ faisail-il rexéculer loute une 
gal erj e de ses pro pres la lues, comme à 
Deir ... el-bah ari, OLl j'en ai découverl six 
ioules pat·,eli.lles dans la même cow'? J e 
crof que le senliment qui leur a dicté cetle 
manière d'agir é tai t le m ême qui faisait mettre 
dans les lombes un grand nombre de statues 
du double; c'éLaii.t le besoin de durer, d'assurer 
on exis lence clans ce monde el clans l'autre, en 

mullipliant le plus possible ce monument 
qui clevienclrail le supp orl de la partie im­

malérielle de la personne. S uL"to ut si c'é ta it un 
don à une divinité, rsi c'é lai l un présent qu'on 
lui faisait, on rserait plLLS cerlain de sa conser­
va lion. De là, cetLe habitude si fr équenle, non 
eulemen L chez les rori , mais chez les parli­

culiers, cle donner , cle consacrer à un dieu l eurr 

propr e image. Le conclilions seron t les mêmes 
pour les lUIS et les autres ; ce serOIi t en 
génér a l des porlraii. ls, ou du m oin ', quel­
que chose en approchanl, m a:is sur toul il y aW'a 
ce qui les dis tingue, leur 1110111 e l leurs titres. 
C'e t même là un pOdnt lrè ' impor lant, il pourra 
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arriver qu' on se trouve ml face d 'une série de 

statues architecturales servant d'ornemen t à la 
consLrucLion; elles sont d 'un Lype si UIÙforme 
et si banal, qu'on ne pourr aiL les rattacher à un 
époque que par le slyle; mais le nom ne fait 
pas défaut, et cela suffi l pOUl" dOlUier à la sla­
tue Loute sa valeul', toute son efficacité ma­

gique. 

Les poses dans lesquelles on trouve les PO 

ou les reines ne sont Pias t rès variées. La lêle 
et la partie supéri·eure du corps sont soignée ; 
le bas du co rps et les jan'Lb so nt souvemt lrè 
négli gé ', les membres ne sonl pas détachés, 
sur ~out dans la pierre dure. On voit que sou­
vent l'artiste s'est applicrué ; sa technique, sur­
Lout dans de matériaux d'un travail aussi 
difficile, est digne d 'admiration; mais il est 
clair que la recherche du beau ne l'a 
null emenl préoccupé ; ce n 'élrui t pas ce qu'on 
lui demandait; même les rois ne songeaient 
pas à avOiÏ.r une pareille exigence; ils vou­
laient p eut-être que la pierre fût bien tra­

vai llée, cela leur suffisai t. 

Voici le roi Chefren (fig. 7), l'une des plus 
anciennes s ta tues royal que nous possédions. 

J.ous admirons la Lêle, le h auL du corps ct au i 
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l ' ai ance avec laquellc l'arListe a 511 tirer parti 
d'un e pierrc aussi dUl-C que le dioriLc. Mais 
autant la têlc es t vivante, alltant le ba clu corps 
est inerte ct mêm.e négl.igé. 

Celte inégalité cs t bi n pl us choquanle encor c 

F ig. 7. - Lc roi Cbcr,'cn. IV' dy nastic . 

clans la sta Lue cl'Améll'emha III r écemment trou­
vée à Karnak (fig. 8). Swns clou te, le r oi clevai t 
être très l'es ·cmblan t, car al n 'es t pa flatté, 
L'expressi,on cle la physionomie est fr app,ante, et 
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crpcndanl l'm'Lis le qui avait su rendre cette fi-

Fig. 8. - Aménclllba III. 

gure n'hés ite pas à lui donner des br as e t d 
jam bes drt (' s~ablcs. La tê te de Tho lhmès III (fig. 9) 

Fig. Il . - Tèle de Tholhmès II I. 

el la slalue de son fils Aménophis II (fig. 10), 
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sont parmi les plus belles œuvres que nous ait 
laissées la XVIIIe dynastie. Mais commc l'on sent 
bien qu'il n 'y a lù qu'unc habi leté toute techn i­
que et que ce qui fail défaut, c'eslla pensée! 

Aillsi que les rois , les grands o[Ticiers, les 
fonclionnair es, les prèlrcs c l les prèlresscs 

Fig. 10 
Am énophis II. 

{ 

Fig. Il 
S e nnefe !' cl sa fe mme Sena. 

aimaient à offrir aux dieux le ur slaLuc. Leur 
but, en lc faisant, était tout semblable. Ils vou­
laient s'assurcr l'exisLcnce ("ms ce monde cl 

dans l'auLrej ils vOlLlaionl aussi que lorsqu'o n 
lirait la fornnhlc qu'ils faisai on t gravet' sur la 

basc ou m ênlie SUI" LoUe partie du co rps l'effet 
magique de la voix fil surgir 1 offrandcs eL les 
ictuaillCiS, dont le caLalogue sCj Lrouvait dans la 

f'Ürmule. C'est toujOlU"S rad ulilitaire qlli a prt'o­

duit les innombrables staLues des grands per­

sonnages CfUi nous ont élé cOllservécs. 
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Sennefer iC t s a feInme Sena (fig. 11), qui se s'ont 

fail représenler assi , avec leUl~ fille entre leurs 

gen oux, onl cer lainement élé lun couple h eureux. 

Ils élaient a llaché l'un à l'autre, car ils s e 

li el1Jlcnl enlacés. Ils élaienl riches, l'embonpoin t 

Fig. J2. - Aménopl,is, fd . de Huri. 

ù u mari en est la preuve. Evidenunent, il n'élai t 

pas as treint à un rude labeur, sous un soleil 

ar den t. Les figures ont ti . .l1lér san les ; nous pou­

vons parfailemenl nous imaginer ce q u' é tait ce 
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ménage. Les doubles de leurs amis devaioot faci­
lement les recoJJJ1aître dans l'autre monde. 
C'élait là l'css ntie l. Sett1a In 'a pas demandé à l'ar­
tiste de la faire belle; ell e ne renoncerait pas vo­
l'ontiers à sa grande bouche e t au nez aplati qui 
la surmonte 

Aménophis, fils de Hapi (fig. 12), est une statue 
'd'un genre très rare. C'es t U!Il vieillard déjà quel­

que peu décrépit. Il a soin de nous dire dans s'On 
inscription : « J 'ai atteint 80 ans étant grand 
favori du roi, et j'atteindrai 110 ans. » C'est la 
meilleure garantie qu'il puisse avoir, d 'arriver à 
cet âge avancé. 

Un mot, em. finissant, sm' les statues de dieux. 
Ainsi que nous le disions, elles ne sont pas an­
thropomorphes, IOU du moins, celles qui ont 

la forme humaine pure sont l'exception. Il y en 
a ouvent de remarquables par la correction 
du ciseau et par une exécution irréprochable, 

mais dans ce domaine, plus que partout ailleurs, 
l'asservi sement à la religion s ' t fait sentir avec 
toule sa rigueur; l'obligation d'as embler des 

éléments qui jurent entre eux ne permettait 

pas au sens artistique de se développer. Telle 
statue d'Isis (fig. 13) nous montre que les Egyp­

tiens auraient pu aller b eaucoup plus loin, s 'ils 
4 
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n'avaienl élé arrêlés par d lois r eligieus s 

el par la nécessité absolue de se plier à cerlains 
lypes, donl il n 'éLaiL pas permi de s'écarter. 
On s 'élonne cependanl qu'un artiste égyptien 
ail pu consacrer tant de peine, dépenser tant 

Fig. 13. - Isis. Époque Saïle. Fig. 111,- Déesse Thouél'is. 

d'h abilelé à faire un êlre d'Lme laideur aussi 
révollanle que la déesse Thouéri (fig. 14). Cer­
tainemen t, en la voyant, nou avons la preuve 

la plus éclatante que, pour eux, le b eau n 'exislait 
pas dans les conditions de la divinité. Il était 
beaucoup plus nécessaire que les attributs de 
la déesse fUissenl correcls, que rien ne manquât 
à ce qlÙ étail son loostume distinctif, à sa coiffure 
ou aux ,ornements qui llÙ étaien t propres. A cet 
égard, il est inléressa'nt de comparer deux fi­
gures de la dé se Hathor [en forme de vache, qui 

toules deux sont considérées oomme des chefs-
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d'œuvre de l'art égyptien (fig 15). L'une est en 
basalte, elle csl de la fin de l 'époque pharao­
nique; le modelé du corps esl cerlainemenl re­
marquable, surloul considéranl la dureté de la 

Fi g . 1;'. - Deux 11 " lIl 0 )'8 l' Il r0 1'111 1' d l' " ac he. 

pierre (fig. 16). Ce qu'il importait, c'était de 
mon lrer que c'était la déesse et qu'elle cou­
vrail de sa rprotection le prêtre Psammétique, 
dont la figure se dresse sous le mufle. Aussi, 
l'artiste ne s' t pas préoccupé de cerlaincs in­
corrections .choquantes. La vache est sculptée 
dans une dalle épaisse, et comme on n 'a pas 
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détaché les membres, on lui a fait quatre 
jambes de chaque côté; la tête n'est pas si bien 
travaillée que le corps, l'œil ,est trop grand; mais 
rien ne manque aux insignes; entre les cornes, 

Fig. 16. - Ilutbo l' Cil fO"me de vacbe. 

le disque lunaire, les plumes et l'urœl. . Il 
n'y a pas à s'y méprendre, c'est Hathor. L'autre, 
au contraire (fig. 17), c'e t l'animal vivant t el 
qu'on le rencontre au bord des canaux; là en­
core, iiI a fallu deux figures, l'une sous le mufle 
et l'autre suçant le lait de sa nourrice. En 
outre, pour indiquer qu'elle va se promener vers 
le fl euve, des plantes aquatiques se dressent 
conlre les épaules. 0 tez là celte vache le disque et 
les plumes qu'elle porte ur la tête, les plantes, 
les deux figures, 'et vous aurez un animal d'une 
beauté admirable qui, comme la vache du sculp­
teur grec Myron, aurait pu être l'un des plus 
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beaux titres de gloire de son auteur, et lui valoir 
les louanges de la pos térité; mais, ce n e sera 
plus Hathor. Ce sera une vache anonyme, quel­
conque, propre seulem e.nt à servir d 'ornement 

et, par conséquent, inutile, let qu'aucun Egyptien 

Fig. 17. - La vache de Deir el-bahari. 

ne songerait à faire exécuter. L 'art cultivé pour 

lui-même et n 'obéissant qu 'à es propres lois 
est une conception é trangèr e à l'esprit des an­
ciens Egyptiens. 

ous nous demandions, en regardant la longue 

chaîne artistique, qui, partant des figudn es gros-
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sières de l'âge de pierre, va jusqu'à l'Athéna 
de Phidias et l'Hermès de P raxitèle, où l'Egypte 
s'élaiL arrêlée. Je ne sais si j'ai réussi à faire 
comprendre ce qui, pour moi, résulte d'une 
longue familiarité avec son œuvre. L 'Egyp te en 
es l r es lée là où l'art est encore l'auxiliaire d 
l'ulile ou l'esclave de la religion; où il nia pas 
celle existence propre et indép 2ndan le qu i lui 
vienl de la pensée. L 'idéal dans l'art, c' es t là 
un trésor dont l'Hellène a enrichi l'e pl-it hu­
main. L e jour où il a complis que le beau 
devail êlre cultivé pour lui-même, il a fai l un 
pa décisif, et il a laissé bien loin de lTière lLù 
l'Orienl el l'Egypte, olt, cependant) son enfance 
avait élé chercher ses premières leçons. 
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